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la confiance etl 'amitié produisent l'ef.
fet du vent sur lu feu. Cela lu at-
tise et les irrite.

Au moment ou la terrible tempête
que Jacques prévoyait allait delater,
Joséphine ne savait rien encore et ne
se doutait de rien Par un sentiment
da délicatesse autant que de diseré-
tion, son mari lui cachait, avec des
précautions infinies, les angoisses dans LeC
lesquelles sa vie nouvelle s'dcoulait. 50 con
Le temps n'était plas où une compa On nele vand
g.nic, et, pour nous servir de l'expres. toi]S le
sion. vraie, une associde plirtageait se$s Anti
espérances et ses labeurs, et lui offrait quo an<
le secours d'un bon conseil, l'appui 5pÛla
d'un bon exemple, la consolation d'une Ailr<
bonne parole. Une personne qui ne gent.
lui aurait tenu par aucun lieu n'eût
pas eté plus étrangâre dans la maison.
Jamais Josdphine no recherchaiti, une
heure d'épanchement; elle ne faisait
plus voir mme cette curiosité de la
mère de fam lie gui se réjouit d'ap-
prendre que l'avenir de ses enfants
est chaque jour Mieux consolidd. Il
ne lui semblait pas que le fleuve d'or
qui traversait l'hîôtel pût être jamais
tari.

Aux heures des repas, Jacques
coulpoat soit vî.ae. <comme nun
fort bOdîceroll laisti' au cutur de lat
f5ret le,. hurdezi pièces du bois qu'il
vient d'abattre, ainsi Jacques lai»sait
dans soit cabimît, témnoin 'lu tant de
luttes, le fatrdeau des .4ouci, et les hai- F
quiétudeos. Il écoutait lus converra-
Lions frivoles q'isi ourdonnîaient mue.-i
sautillnît. à soit oreille et y répondait, ràan<ý

i'as celant on apparence auxnmille
préoccupat(ionas creusies qui tt,ruîeîa-
taienit l'esprit oisir de Jo-dp)llîrae, Pa -
rures nouvelles, prêseiiatiutis d'aopa
rat, Visites et réceptions, concert.; so-
porifia1ues, bals et dillers, s'utelial -
niant les uns aux autres, Il n'était Ce
avec lui-imêmnie que la nuit. Nlle

Auguste s'était Ubiaigardé &d'< rwti
dire -.'ac a re îles en retienî qu'il
avait heus avec Jdeques. Soit esprit CANA
n'tait Pas assez large pomr saisir l'es-
semble des choses et lui flaire con11- y
prendre la gravit a u de la situation. Ilavons
se noyait daimleudé tail et, où sui prc avosi
prdvoyait uineeatastropie contre la-
quelle.il 'eioruait conagirAuguste
n'apercevait<lque des accidents pas- bons

Quald à sn. Coloibey, il avaitAv
l'ins tint etrop n ppurne pas fairer
un danger ; iais culesoii detspécula- <lui
Lies datas vILescileptilétaito, conr te16 o
cesianiqut, co e ut] cercenhi de run à
perle s d un les a b ates du l'o ca n n e peti te
lui permettait ps d'en étudier t '.ten- Tou
due et O'éait in était dai un Ne
mo ent du crise politique, et il nq'lDans
tait pas home à manier deux gouq-u. n
verntails à la fos.repuairlnIl y ait d sjours, cependant où ,nî quei

pr vait unecstrp cnr a tr

naerd lui, il s'inquiétait d es rumeurs 'intéA u
conuses qui circuaient partout No
alors il interroeai CLdoie.

-Auguste tic vosi a rien dit 1 d-rEt
Mandait-il. ;sousms p

-Rien, répondait Ldonic d'un airdrol
indifféru tait.. nous

Une dépcie télégraphique arri-
vait, et pa hocolombe y courait à la 
Bourse, learoi

Seule, Marclle, qui surprenait. quel-us p
quefois Jacqiies dans son cabinet, dé-. ii
couvrait les nuages qi 'snio elaieut. l;ndeu
sar son front. Elle niait pas le que - No
ionaer, et l'e brassait slencieuse-

ment. Jar naues rencontrait ses yux
et y lisait centt chaoses où la teidrc.Se une I
et lanxiété.enmlaient. Alors il la No
retenait un instant auprès de liai, il a
liensait à Arud, et lui rendait ca
baiser : allez

,MaU ! mlurmua ait il, (lue du tre- Mi
-orsi; llic voit Pas! doi .

Marcello le coiaprenait eà demi mot-terez
et roissJait. d a-

Une uit qu'elle qtait restée lus
longtemps <5 lue d'habitude datas le jar beanic
di où elleon.ait à se rfai r so-us
vet, Marcellebpraut de la niusière M
datas le cabinet. de Jacques. Elle y J)a

entra r qsoluieut. Jacques cvaxt. bien i
ElIle llit frappée tic lat pà.lour de sou lui fai
visage et e la fidvreuse rapidité avec De
laquelle sa plume volait sur le papicar. jet
Parfois il mAêrrltait, Passait la il lain lu
sur sotaifront, soupirait et poursuivait No a
la tâche commnceé... Ilclairée e Von
plein pair une la pe, sa fgure détoa-
due la rait voir il, marque de soucisalqu
dévorants. psiv

-Ah ndit Marcello attendrie, vous
travaillez plus que le dernier de vos
commis!1

d l cb n tinJues.

,ANAnn paralitousles samedis. L'abonnemen'tlide
ntins par annôo, invariablement payable d'avance
prend pas d'abonnement pour moinF d'in an. Nous
dons aux agentshuiit contins la douzaine, payable
s mois
onces :Prpmièreinsertion, 10 contins parligne :cha-
sartion suabsôquente,cing1centins parl igne.Conditions
iles Pour les annonces à long terme.
esseztoutes communications et toutesremisesd'ar-

LE GANARID,
Bolte 1427,bMontréa 1.

MONT REAL. 10 Dévembre 1887

PROCLAMATION PENDARDE

c6e par LANGEVIN et CHAPLEAU,

chez le père Neville à la faineuse

inssemblée du 22 novembre.

document a été trouvé derrière la barre du père
e, e'veloppant deux sandwiches.

YENS I

y a eu deux ans le 16 novembre dernier, que nous
sinauguré le régime du nSiud coulant et que nous
coupé le silulet à un de nos compatriotes.

puis Lette époque, le diable est, aux vaches dans
parti, vous paraissez ci avoir plein le dos ie nos
services et on répète partout que notre chien est

ant de nous laire passer au bob, et de nous faire
cr une place où nous nous trouvons si bien, il est
i de s'expliquer et dedissiper tout malentendu.
vous a dit partout que nous avions en beaucoup de
faire pendre Riel et que nous avions ri comme des
s baleines à la peisée du lui voir tirer la langue
ut ça e'est des menteries I
s conscienees -ont immaculées comme l'ame du bosse
Lrcau et nous n'avons rien à nous reprocher !
us aviens la larme à l'oeil ci laissant, exécuter Riel
ous savions innocent comme l'enthnt qui vient de
-e, et siliens avons conmmis un tel acte c'était pour
rêt général et surtout pour le nôtre.
us étions les domestique de Johîny qui nous payait
ement, avec votre argent.
quand on est doiestique on doit obéir à son maître

peine d'être fichu à la poste de la maison.
hîny qui est lui-même le domestique des oraugistes
a dit : il faut pendre Riel.
nous l'avons pendu.
us voyez Canayens, que c'est clair comme de l'eau
ie, (t qu'il n'y a pas besoin de faire tant de bar-
our une affaire aussi simple.
nous avions désobéi à Johny nous étions du jour au
amain dans la rue !
us aurions gagné votre estime mais nous aurions
u nos places.
tre votre estime et l'argent nous avons pas hésité
minute.
mas avons choisi l'argent 1
joird'hiui nous allons" probablement perdre les deux
s : vous nous considérez comme do la rogne et vous
ious couper l'herbe sous le pied.
ais après les explicattions que nous veno1s de vous
er. vous approuverez notre conduit : vous reconnaî-
que nous ommies très sinarth et que nous savons
r les afhiaires.
s orangistes sont de très braves gens qui aiment
coup les canayens et qui leur veillent un tas de bon-
lioses.
ettez vous bien ça dans la cervel e.
a reste nous avons envoyé Rial au paradis, et il est
mieux là qu'à manger les patates pourries que nous
isions distribuer.,
quoi se plaiudrait.il I
s'il y eu a parmi vous qui da.irent aller an ciel de la

e manière, nous sommes tout prêts à les y expédier.
lavons tous les instruments nécessaires pour cela 1
ns voyez que nous sommes d'honnêtes gens h
'ez done confiance en nous et votez pour les pendards
ue fois que vous en aurez l'occasion h
ve la corde ! I

SIR Hxc·ron
CUAPLEAU

Pour copie conforme,

LADÉBAUCHE.

CALE14DRIER pour 1888.

Janvier.........le sort d'autrui.
Février............. tes yeux dans les miens 1
Mars................ toujours dans le eh min de la gloir
Avril................ te toi sous mon parapluie.
Mai ................. l'honneur au dessus de tout.
Juin................ la force au courge.
JuilIt............... dit: Zut.!
Août................ ce qu'est mon fusil ?
Septembre ........ comme du poulet.
Octobre........ loche est bonne I
Novembre ......... esse pas devant tout le inonde !
Décembre.......••• .meublies à louer.

LES PECHEURS A LA LIGNE.

Le vrai pêcheur à la ligue est comme Gusman : il
connait pas d'obstacles. M. de balvandy, l'ex-umiinistre
Louis.Philippe, était un polhenr passionné. . Il s'éva
furtivement de soit hôtel, lo geait le quai d'un air ind
rent mais le coeur bondis.<ant et allait s'installer fousi
arche du pont de la Concorde, à une place qu'il avait
couverte, place divine, vrai ni.1 à goujons que le mini
avait soin de faire amorcer la veille par son vale
chambre, conilidentu de cette irrissistible passion. Et
de Salvandy, heureux comme un écolier en vacances,
yeux tendus vers le bouchon, oubliant son por
l'euille et l'univers entier, piquait le fretin jusqu'à cec
le passage p us fréquent des Parisiens lui fit craindre
voir sa personalité reconnue et sa dignité conmpromise.

Trois matins de suite M. de Salvandy y trouva
place prise ; le ministre n'osa réclamer contre l'usur
teur. Le fait s'étant renouvelé une quatrième foi-i, l'E
cellence ti1puisa la do.c de patience nécessaire à un min
tre...Sapprochant dit ravisseur et. après avoir soude
terrain par quelques questions sur la pêchie, il lui dem
la s'il n'avait d'autres opérationas ?

" Hélas ! !tlonsi-ur... Infolium. regia, juebes...
de Salvandy lit Un haut, le cucps à cette latine aposti
plie). Vous renouvelez ni s chagrins.

--Déso.é, MonIsieur, d'avoir été indiscret...
-- ui Monsieur I j'étais reteur de l'Académie de

et le ministre, trompé par de fltux rapports m'a destit
je suis à Paris pour réclamer contre cette injustice. à
les ministres sti, peu acucessbles pour nous autres p
vres laòres ; ci antait a, pur ocuier nes loisirs que p
anc. livrer à l'exercice le la pbche tue j'adore, je v.
m installer ici, oubliant mes douleurs, une ligne à
mant.

-Espérez-vous clone ? insinua le ministre.
J'espère que son Excellence, une lois qu'elle m'a

entendu, nie rendra justiue. Mais hélas ! la justice mi
térielle a lu pied lent commue la vengeans ce divine."

M. de Salva'udy, lui connaissait cette affitire, pria
rival de lui un raconter tous les détails, lui affirmant q
avait des anis bien posés auii iiniuistre de Yiustruce
publique et que, peut être, il viendrait à bout de le f
réintégrer dans ses isonctions. Le soir infime, le reet
destitué recevait une communication de son Exceilea
lui annioinçaiit que son innocence avait été reconnue
qu en cousidéraction de ses services antérieurs, il é
nommé à un poste très important dans un départen
voisin da sien.

Ds le lendemain matin, M. de Salvandy rentrait
possession de son poste chéri, et, débarra4sé d'un én
dangeureux, levait avec acharnement l'ablette et
goujon.

LE NEGRE ET LE VOYAGEUI

Chacun connait l'histoire du nègre réveillé par err
Mais ce que chaun ne sait pas c'est comment il é
devenu nègre Voici l'histoire.

Un voyageur arrive dans un hôtel de Marseille àj
nuit. C'est l'hiver. Il dit au sommeiller ;

" Je dois partir à 5 heures, réveillez-moi à 4 heur
et laites attention que je sois bien ciré.

-Mossieu, lui dit le garço, nous n'avons plus
chambre, mais il y a un lit dans une où un nègre oce
le second lit.

-Cela m'est égal, répond le voyaý;.ar, pour 4 ach
que j'ai 'à dormir je ne le verrai même pas, votre nè
Allons-y. ",

Le sommelier, très soucieux d'exécuter en temps
la lettre les ordres reçus, arriva à 4 heures - devant 1
du voyageur. Celui.ci, très fatigué, dormait du plusp
fond someil, si profond qu'un coup de canon ne l
pas éveillé, je crois. Le garçon, après avoir ciré les b
nos de son client, lui cira les mains puis lui passa su
visage, le plus délicatement possible, son pinceau à ir
Ce malheureux avait compris qu'il fallait tout cirer.
aurait pu à ce moment lui passer sur les joues une br
de chiendent sans troubler son sommeil. Sa besogne f
le garçon s'en alla pour remonter un quart d'heure1
tard pour réveiller son bien matinal voyageur.

"-Mossieu, Mossieu, il est 4 heures .! Vous vo
Mossieu, que je ne suis pas comme il y au a, je n'ai
besoin qu'on m'appelle pour venir avertir les voyage

-Il ne me manquait plus que ça. Allons, c'est b
allumez ma bougie et allez vous en que je me lève. "

Aussitôt cu bas du lit, il s'aperçoit dans la glace.
Imbéile de garçon, dit-il au lieu de me réveiller,

réveillé le nègre. Ça, c'est son affaire, moi, je m'en1
l'Sil, je me recouche...

COUACS.

Dans la rue :
-Ainsi il y a cinquante ans qu'il

est dans le commerce 1
Oe -Oui, et pourtant on ne peut pas

dire qu'il a blanchi dans le métier.
-Ah ! et pourquoi done ?
- Il esc charbonnier.

Le petit Littré tam-tamaresque
Chiffonnier : Personnag'e politique.

Lee petits papiers; voilà son aflaire.
Chinois : Des richards qui ont tous

des magots.
Chique: Pastille Gdrandel du ma-

telot.
Chiromanecien : un homme qui ga-

une sa vie avec les mains... des
autres.

Cliouette : encore un exemple des
bizarrerie' de notre langue. Eu effet,
on apelle ainsi un animal qui n'a rien

ne de chouette du tout
de Ciboules : Accessoires du jeu de

<ait quilles qu'on met dans la salade.
iffé. Cimetière : Gare d'arrivée. Tout le
ne monde descend.
dé-
sNtre
t de Aux soultus-Une personne gué.
M. rie d'une surdité constaate de 23%as
les par l'emploi d'urenaùde très simple

te- oucuvurra la discripion gratis ou
onq e témoiger;
ade le dési. S'adresser N.icholson, 177,

Mac Dongail SL. Nuw York.
sa

9.1- Les gens lui ne mncquent Jamuais
1,x- d'eau sont les ha.bitats dc la Hiaute-
nis- Loire, car ils out toujour Le Puy (le
é le puits).
an- La ville où l'en n'est pas àâl'aise

est Céret (serré).
(i. L fleuve le plus trécieux est l'Ar-
ru- gens (l'argent>.

Le pays des paresseux est On -

Lé: Au jeu des denmandes et ds répon-
lais Se,

dau- - ntourriez-vous dire claHieade
Lr o il faudrait pour rebattru tous

i aolis les llatelas d Paris ?

Eh bien là)1mniautes, puisque
c'est 'ire (sd'uncrdeu.

is Les co bles de l fia.

Le comble de la ruaté pour un

mui ondt (h:nn?

so" lat sa tente.

*air -
unr Le cuble delgnorance e gogra-
ace, palie ?
et, Prendre 'lelob'UIie pour de.; hinter-

tait nes;.
tent

L ce La femme d'un paysan normand
ul- tombe dageureusement malade. Un

le doctur e t appelé; il interroge, exa-
mine, et., tout eu causant, laisse prî-
sentir la crainte de ne pas Pi tre couv-
noblement rémunéré de ses soins.

- Mosicur, dit le iari,J'ai là
cinq louis, et que vous tuiez ou gué-

rssizldat ? ldeteu l ao s

VouS.
La cmalade mourut.
Au bout de qaeie temps, le mé-

aur. decin se présete pour réclaner les
tait cent francs.

-D.ctcur, dit le pauvre affligé,
mi- me voilà tout part à tenir ma npro-

ume. darttez moi sulement deux
les t questions, aelpréstee de ces ai-ue

tunaoias. Avez-vous t1ié inla f'eiinie ?
de -Tué comment tué1 assurément

eup ntion.
-Tant mi;.ux.là'.tvcz-vouz i-

u ors rie m
gro. -Non, hélait

- Ei bien si, eoneint vous ciu cou-
et à venez, vous ne l'avez i tuée, ii guérie,

lit vous êtes hors des ternies d nos con*
ire- ventions et n'avez légalement rien 
eût uie demander.

Otti.
r le On sparlait à Guibollard de latre-

age. conte crue dc la Sce 
Il - Encore une blague, s'écrie t.il, je

mOsse suis allé à Chatou, l'eau parat avoir
qite, qionté, mais C'est une illusion.

plus -comment cela ?
-J'avais .ait Lue marue àmou

Ycz bateau, elle n'a pas bougo,
pas -
i E bNotes alibum

ie, L'hiver approche, ramenant lei fri
mas et la neige.

ili voSe lancer des boules de neige, ost
Scombattre àParneblauc re. ,


